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Avant-propos

 Nous poursuivons cette année notre ex-
ploration des sculptures de Marseille avec un 
thème différent, “ les sculptures monumentales 
de l’architecture privée ” ; certes, celles des mo-
numents civils et religieux exposées les années 
précédentes donnaient un avant-goût de la ri-
chesse du patrimoine de la ville, le plus visible 
parce que rassemblé en quelques lieux clefs 
mais aussi le plus documenté grâce aux archives 
publiques.  À l’inverse, les édifices privés sont 
disséminés dans la ville, de l’extension de Louis 
XIV à celles du XIXe siècle, sans oublier la re-
construction du Vieux-Port; ils ne sont guère 
documentés, les archives  ayant disparu la plu-
part du temps, enfin peu de personnes prêtent 
attention à leurs décors souvent imposants.  Ils 
sont donc particulièrement vulnérables et notre 
équipe a jugé bon de vous les faire découvrir : 
“ aimer son patrimoine ”, thème de ces Journées 
2005, c’est avant tout le connaître, donc repérer 
ces figures, les interroger. C’est un travail de 
plusieurs années dont nous présentons quelques 
aspects : il ne s’agit pas d’un inventaire, ce sera 
l’objet d’une exposition ultérieure et d’un bilan 
des recherches entreprises, mais d’une sélec-
tion de ces représentations humaines, atlantes 
ou cariatides, figures  porteuses ou non, liées à 
l’architecture, signalant un portail monumental, 
un îlot d’immeubles de rapport, reliefs et masca-
rons ornant une façade.
 Effectuer ces choix, du XVIIe au XXe 
siècle, impliquait d’abord un repérage sur le 
terrain, puis une comparaison avec les peintu-
res, gravures et cartes postales anciennes pour 
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en connaître l’état d’origine et le constat est 
affligeant : les disparitions sont considérables ; 
il ne faut pas s’étonner alors de la présentation 
de deux exemples seulement de l’Ancien Ré-
gime (Chapitre I),  de sculptures amputées, 
dégradées ou recouvertes d’une crasse séculaire 
(Chapitres II et III) ; celles du XXe siècle, en 
meilleur état, restent ignorées (Chapitre IV).  
On a détruit parce qu’elles ne correspondaient 
pas au remodelage d’un quartier, on a éliminé 
des bras qui empêchaient la pose d’un volet ou 
la restructuration d’une façade. Quand on veut 
bien leur laisser la vie sauve, elles servent de 
support à des décors, dit-on, provisoires — es-
pérons-le ; ce sont des sortes d’arbres de Noël 
inamovibles bien commodes pour suspendre 
guirlandes lumineuses et autres tubes de néon.  
C’est donc un héritage de la culture régionale 
auquel il faut porter la plus vigilante attention 
pour le sauver, le protéger. Chacun a son rôle à 
jouer en ce domaine.
 Comprendre ces décors, c’est restituer 
le contexte de leur création : y a-t-il eu une vo-
lonté politique d’embellissement des grandes 
artères à tous les siècles, que peut-on savoir des 
commanditaires et de leurs goûts en matière 
de sculpture, quels artistes ont répondu à leurs 
rêves de décors “ grandioses ”, quels langages 
ont-ils utilisés et avec quels moyens techniques, 
la symbolique de ces figures est-elle immuable ? 
Autant de questions qu’il faut se poser mais 
auxquelles on ne peut toujours répondre par 
manque de sources.
 Nombre de ces figures monumentales 
scandaient les grands aménagements urbains 
voulus par le roi (le Grand Cours, auj. Cours 
Belsunce) ou, au XIXe siècle, par quelques mai-
res ; si, dans l’état actuel des recherches, on ne 
peut se prononcer sur l’intervention des auto-
rités dans l’ordonnance des façades du Grand 
Cours (Chapitre I), il en est autrement pour 
l’élargissement de la rue Noailles (Canebière 
prolongée) et du percement de la rue Impériale 
(rue de la République) : les règlements de voirie 
de 1859 et de 1862 témoignent d’une vo-
lonté politique d’embellissement de la 
ville, contrainte pour les investisseurs 
privés, en particulier pour les décors 
des immeubles situés sur des points né-
vralgiques (Chapitre II). Inversement, 

on ne sait pas grand chose sur les commanditai-
res et il faut décrypter les sculptures pour savoir 
s’ils voulaient glorifier leur culture, leur art, leur 
métier ou leur industrie, ce à quoi se sont atta-
chés les auteurs de ce catalogue.
 Les œuvres, dans leur grande majorité, 
sont anonymes, sauf de la fin du XIXe  siècle 
aux années 1950 quand elles sont signées, da-
tées.  Ces artistes sont donc des inconnus mais 
on peut éclaircir certains aspects de leur carriè-
re grâce au contexte artistique qui est connu : 
c’est à nouveau l’image qu’il faut interroger. Les 
atlantes se ressentent évidemment de ceux de 
Pierre Puget, le Grand Cours étant alors presque 
intact (percement de la rue Colbert, à partir de 
1882), même s‘ils n’en ont pas toujours la force, 
l’intense expressivité ; ils ont aussi parfois perdu 
leur rôle de figures porteuses pour devenir de 
simples éléments du décor. Pour les autres figu-
res, cartouches et ornements, sculpteurs et or-
nemanistes, vraisemblablement formés à l’École 
gratuite de dessin, puis École des Beaux-Arts 
de Marseille, travaillaient d’après des moula-
ges, des gravures d’ouvrages spécialisés, voire 
des traités souvent présents dans les allégories 
des Arts, et avaient donc une connaissance de 
tous les “ styles ”.  La diversité des attitudes, 
des motifs décoratifs en témoignent tout comme 
quelques  hommages à de grands sculpteurs des 
années 1830, François Rude ou James Pradier.  
Quant aux matériaux, si la pierre reste privilé-
giée à condition d’en avoir les moyens, le ciment 
moulé fait son apparition sous le Second Em-
pire (Chapitre II), permettant à des commandi-
taires plus modestes d’embellir leurs demeures; 
mais d’autres questions s’imposent : le ciment 
moulé implique, comme son nom l’indique, des 
moules; quels artistes sculptaient les modèles ?  
Là encore, l’anonymat entrave notre curiosité, 
à moins que quelques archives privées oubliées 
dans un recoin n’éclairent notre lanterne.
 L’évolution du langage plastique permet 
aussi de situer la figure dans son temps : putti 
baroquisants, silhouettes à l’antique font partie 

d’un répertoire historicisant, d’autres vi-
sages sont marqués par l’époque 1900 ; 
mais c’est surtout au XXe siècle que 
la rupture est flagrante : simplification 
des formes, références aux sculptures 
archaïques, grecques en particulier, et 
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aux recherches des sculpteurs et peintres du 
début du XXe siècle qu’architectes et sculp-
teurs ne pouvaient ignorer, étant quasiment de 
la même génération (Chapitres III et IV).  La 
signification de la figure évolue aussi considé-
rablement : aux allégories des Saisons et des 
Arts, fréquentes dans les peintures et sculptures 
depuis l’Ancien Régime,  succèdent celles des 
Quatre parties du Monde sous le Second Em-
pire et la IIIe République : certes, ce sont celles 
avec lesquelles commerce Marseille (la grande 
salle du Palais de la Bourse), mais on les trouve 
aussi avec une symbolique plus large dans les 
salons de la Préfecture ou en façade du luxueux 
hôtel Louvre et Paix (Canebière, auj. Magasins 
C & A) pour ne se limiter qu’aux exemples mar-
seillais. La plus remarquable de ces mutations 
se situe pendant la Reconstruction : la Grèce est 
omniprésente, revendiquée comme origine de 
la cité — thématique utilisée au XIXe siècle au 
Palais de la Bourse ou au Palais Longchamp ; ce 
n’est plus la fierté de cette parenté qui est célé-
brée mais un espoir de renaissance, de prospé-
rité  après les désastres de la guerre (Chapitre 
IV) et une décolonisation qui s’amorce.
 Au travers de cette exposition, c’est la ri-
chesse de ce patrimoine sculpté que nous avons 
voulu mettre en évidence, en souhaitant qu’elle 
vous donne envie de poursuivre cette décou-
verte en multipliant les parcours dans la ville, 
stimulant ainsi votre curiosité et l’amour d’un 
patrimoine dont d’autres villes donnent aussi de 
beaux exemples.

Denise JASMIN
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ANCIEN REGIME

Ancien Régime
 
   Frédérique Bertrand

 L’association de la figure humaine au 
décor architectural est perceptible sur la façade 
de la plus ancienne maison marseillaise conser-
vée, l’hôtel de Cabre, Grand’rue. Le larmier de 
la porte retombe sur deux culots en forme de 
visages d’homme et de femme où la tradition a 
voulu reconnaître les propriétaires de la maison. 
La niche d’angle de l’hôtel de Cabre vient aussi 
rappeler que l’intégration la plus fréquente de la 
statue en pied dans l’architecture d’un immeu-
ble fut sans doute celle de l’effigie de la Vierge 
ou d’un saint, qui n’est pas de notre propos ici. 
 Le plus ancien emploi dans l’architec-
ture privée marseillaise de représentation sculp-
tée du corps humain afin de soutenir un élément 
d’architecture se trouvait peut-être sur la fa-
çade de l’hôtel dit du chevalier de Marin, 12, 
rue Coutellerie, rasé en 1958.  Cet immeuble de 
cinq fenêtres de façade fut selon le professeur 
d’histoire de l’art Jean-Jacques Gloton « le chef 
d’œuvre du maniérisme de Marseille » ; il avait 
été élevé vers 1641 par Pierre de Gueidon ; sa 
façade ordonnancée était proche de celle de 
l’hôtel de Lacépède d’Aix (rue Chastel), qui lui 
est contemporain. La particularité de son décor 
était le traitement de la fenêtre de l’entresol qui 
surmontait la porte d’entrée. Elle était divisée 
par un meneau à figure humaine. Ce personna-
ge masculin en pied a été considéré de façon très 
incertaine comme une représentation du mistral. 
Les rares photographies que l’on en possède ne 
permettent guère de l’identifier davantage.
 Les atlantes se sont ensuite multipliés à 
Marseille à la fin du XVIIème siècle sur les fa-
çades du Cours (actuel cours Belsunce), grand 
axe nord-sud de la ville et artère maîtresse de 
l’agrandissement décidé par Louis XIV. Le 
Cours était conçu comme un espace baroque, 
un lieu de centralité et de prestige. Il se prêtait 
particulièrement au développement de décors 
sculptés. Sur deux des sept îlots à façades or-
donnancées de la rive orientale, régnaient au 
niveau du premier étage, l’étage noble, des bal-
cons dont les consoles étaient sculptées d’atlan-
tes, connus par des gravures et quelques photo-
graphies. Ces balcons ornés étaient réservés aux 

façades de trois fenêtres où s’affirme la travée 
centrale.
 Les deux sources d’influence de cette 
évolution du décor semblent être la construction 
des hôtels particuliers aixois tels l’hôtel Maurel 
de Pontevès(1651), le pavillon Vendôme(1666), 
l’hôtel d’Agut(1670), l’hôtel d’Arbaud(1680) 
ainsi que la diffusion de la culture italienne, en 
particulier génoise, qu’insuffle Pierre Puget au 
milieu artistique marseillais.
 

Les atlantes jouaient un rôle essentiel dans le 
décor des deux îlots qui, de part et d’autre de 
l’entrée de la rue d’Aix, formaient la « tête du 
Cours ». Les balcons de l’étage noble, au centre 
de la façade, étaient soutenus par deux paires de 
figures sculptées de taille colossale (plus grande 
que nature), l’une masculine, qui subsiste du 
côté oriental, l’autre féminine de l’autre côté, dé-
truite à la fin du XIXe siècle. Ces deux paires en 
pendant constituaient un ensemble majestueux 
et harmonieux par sa symétrie, dont on ne voit 
aucun équivalent dans une autre ville proven-
çale.
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 Le support sculpté à figure humaine 
semble ensuite disparaître du bâti marseillais 
jusqu’à la fin du XVIIIème siècle. La représenta-
tion humaine n’est pas pourtant absente et l’on 
soulignera le rôle que tiennent dans le décor 
urbain d’Ancien Régime les mascarons sur les 
clefs des portes et fenêtres et même les conso-
les des balcons. C’est le cas par exemple sur 
l’îlot édifié entre 1743 et 1751 à l’angle du cours 
Saint-Louis et de La Canebière. 

 Les atlantes réapparaissent à la fin du 
XVIIIème siècle. Ces formules porteuses hé-
ritées de l’Antiquité font alors l’objet de nom-
breuses recherches d’un architecte parisien tel 
que Lequeu mais aucun de ses projets ne sera 
réalisé. À Marseille, dans les années 1780, deux 
paires d’atlantes sont connues. La première est 
celle de l’hôtel des Princes, sur la Place royale, 
actuelle place Charles-de-Gaulle. La seconde a 
orné la façade du pan coupé de l’immeuble d’an-
gle entre la rue Consolat et l’actuel boulevard 
de la Libération (1, boulevard de la Libération). 
Sur cette façade très soignée et très en vue, le 
balcon du premier étage était supporté par deux 
atlantes qui sont bien visibles sur un dessin et 
une gravure du milieu du XIXe siècle. Ils ont 
aujourd’hui disparu et seule la forme étonnam-
ment étirée des consoles du balcon les rappelle.

 Notons enfin que les atlantes paraissent 
à Marseille comme à Aix un ornement de l’ar-
chitecture privée, à la différence de Toulon où 
ils figurent sur la façade de l’Hôtel de Ville. Il 
ne semble pas y avoir eu d’atlantes d’extérieur 
sur les constructions publiques marseillaises. 
Mais elles restent souvent mal connues dans le 
détail.



E.S.SO.R
Équipe Scientifique de SOutien à la Recherche, Histoire des Arts 1760-1914

Figures en Façades 

8

ANCIEN REGIME

 À l’angle de la rue d’Aix et de la rue Na-
tionale, un magnifique hôtel particulier de trois 
fenêtres de façade forme le fond de scène du 
Cours, haut lieu du baroque marseillais. Il s’agit 
de la seule portion de l’actuel cours Belsunce à 
être restée extérieurement à peu près intacte de-
puis sa construction.
 L’hôtel de Pesciolini fut édifié en 1673 
par César Portal et Alexandre Casteau pour no-
ble Amant de Venerosi Pesciolini, d’une famille 
de grands négociants marseillais originaires de 
Toscane qui aurait donné son nom à la prépara-
tion des olives dite «à la Picholine». Ce dernier 
dirige en 1669-1670 le bureau de l’agrandisse-
ment en charge du projet d’aménagement et de 
lotissement du nouveau quartier à l’Est de la 
ville ancienne qui forme l’actuel quartier Bel-
sunce.
 Cet immeuble présente un re-
marquable ensemble décoratif baro-
que liant rez-de-chaussée et entresol, 
dédiés au commerce, avec les étages 
d’habitation, ce qui correspond au ga-

barit du Cours. Au centre, la porte d’entrée a 
reçu une exceptionnelle composition sculptée : 
sphinges de part et d’autre de l’oculus central de 
l’entresol tenant par leurs griffes des cartouches 
avec blasons et deux atlantes engainés soutenant 
le balcon de l’étage noble. À leur sujet, le prix 
fait évoque ceux de l’hôtel Maurel de Pontevès 
(atlantes de Fossé, 1648, balcon de ferronnerie) 
sur le Cours d’Aix-en-Provence, actuel cours 
Mirabeau. Mais l’exécution semble plutôt faire 
référence aux atlantes de Pierre Puget (Hôtel de 
Ville de Toulon, 1656-57), soit au décor existant 
alors sur certaines galères de l’Arsenal de Mar-
seille, comme Jean-Jacques Gloton, professeur 
d’Histoire de l’Art, l’a suggéré.L’expression des 
visages des atlantes suggère le poids de l’ar-
chitecture qu’ils supportent. Cette expressivité 

est accentuée par le jeu des courbes et 
contre-courbes que forment leurs bras, 
ce qui donne ce puissant dialogue entre 
architecture et sculpture.

Atlantes et sphinges 
1673
Hôtel de Pesciolini
1, rue Nationale (anciennement rue Dauphine), 
1er arrondissement

Architectes : César Portal et Alexandre Cas-
teau
Sculpteur  : attribué à François Portal
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 Cet hôtel de voyageurs fut construit de 
1786 à 1792 sur les terrains lotis après la dé-
molition de l’Arsenal (1784) et donnant sur la 
Place royale. Sa façade, issue du regroupement 
de trois maisons, constitue un ensemble de neuf 
travées qui a appartenu au négociant André 
Courbiau (mort en 1792); celle du centre s’orne 
au premier étage d’un balcon soutenu par deux 
sirènes sur fond de coquilles Saint-Jacques sty-
lisées, chantournées et accompagnées de plan-
tes aquatiques, motif rare sous Louis XVI ; elles 
forment les consoles du balcon et encadrent un 
mascaron de Neptune également inséré dans 
une coquille Saint-Jacques, et auquel elles sont 
reliées par des guirlandes de coquilla-
ges (conques et bénitiers). Au-dessus 
de la fenêtre du troisième étage, un 
mascaron solaire pourrait être inter-
prété comme une figure d’Apollon cou-
ronné de lauriers. Cet ensemble déco-

ratif rocaille s’organise autour d’un thème marin 
que l’activité du commanditaire et la proximité 
du port rendent explicite.
 Ce décor fut mis en valeur lorsque, après 
la démolition de la salle de spectacles qui lui fai-
sait face en l’an II, la place fut aménagée en 1825 
par l’Architecte de la Ville et du Département 
Michel-Robert Penchaud en tenant compte de 
cette façade au centre de l’îlot.
 Au cours de sa longue histoire, l’hôtel 
des Princes accueillit quelques personnalités : il 
servit de quartier général à Bonaparte les 22 et 
23 mars 1796 ; Gérard de Nerval y séjourna en 
1834 et 1843. 

Cariatides sirènes et mascarons
1786-1792
Hôtel des Princes 
10, place du Général-de-Gaulle (anciennement 
Place royale),
1er arrondissement

Architecte : inconnu
Sculpteur : inconnu
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SECOND EMPIRE

Second Empire
   Florence Marciano

 L’essor économique du Second Empire 
s’accompagne d’un mouvement particulièrement 
riche à Marseille pour la construction. La Ville 
de Marseille fait de gros emprunts à partir de 
1860 et œuvre pour la modernisation du centre- 
ville, par de grandes réalisations d’urbanisme 
(élargissement de la rue Noailles, actuelle 
Canebière, percement de la rue Impériale, 
actuelle rue de la République, et du cours 
Lieutaud, achèvement du boulevard Baille, 
etc. et la construction de nombreux bâtiments 
publics (le Palais Longchamp, le Palais des Arts, 
la Cathédrale...). Pour ces grands travaux, la 
Ville édicte des obligations très contraignantes 
pour les propriétaires concernant les matériaux 
et les compositions des façades ; les projets 
doivent être soumis à l’autorité municipale. Tous 
les immeubles doivent donc être construits en 
pierre de taille et respecter les recommandations 
en matière d’urbanisme, notamment dans le 
traitement des perspectives : pans coupés et 
rotonde de l’îlot de la rue de l’Arbre-Sec, actuelle 
rue Vincent-Scotto, sur la rue Noailles (Charles 
Bodin, 1862). Le souci de l’homogénéité et 
l’attention portée au décor sont ici évidents. A 
cet égard, la commande publique joue un rôle 
important dans l’embellissement de Marseille 
et le renouveau du décor d’architecture ; mais 
ce sont surtout les sculpteurs parisiens (Eugène 
Guillaume, Pierre-Jules Cavelier, Antoine-
Louis Barye) et aixois (François Truphème, 

Auguste Chabaud, Hippolyte Ferrat) qui en 
bénéficieront.
 Cela se traduit pour les façades par un 
nouvel âge d’or du décor et de la sculpture 
ornementale. Dans ces grandes artères, les 
artistes renouent avec la tradition de la figure 
porteuse, très présente en Provence comme en 
témoignent alors la ville d’Aix-en-Provence et le 
Cours, actuel cours Belsunce, à Marseille pour 
ce dernier: il n’en reste aujourd’hui qu’un seul 
témoignage, celui de l’hôtel de Pesciolini. Les 

atlantes et cariatides, traditionnel 
ornement de l’hôtel particulier, 
se retrouvent alors également 
sur les grands immeubles à 
loyer. Mais il est significatif de 
constater qu’ils sont présents 
dans une aire géographique 
restreinte : le 1er arrondissement 
surtout, quelques-uns dans le 
6e arrondissement (en fait le 
quartier chic de la nouvelle 
Préfecture et du cours Bonaparte, 
aujoud’hui cours Pierre-Puget) 
et de rares exemples ailleurs. On 
trouve une grande diversité dans 
le décor représentant la figure 
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humaine. Certains commanditaires ont des 
demandes particulières, comme Antony Roux, 
rue Sylvabelle, qui expriment directement leur 
personnalité et leur goût pour l’art ; d’autres 
ensembles intéressants restent anonymes. Dans 
ces temps d’éclectisme, les artistes utilisent 
des références connues (Michel-Ange, Puget) 
mais aussi locales comme les cariatides sirènes 
de l’hôtel des Princes. Cependant les grandes 
œuvres restent peu nombreuses au regard 
du nombre de constructions neuves de cette 
période. Les grandes familles marseillaises 
conservent malgré tout les habitudes de façades 
sobres ; ce sont les intérieurs qui disent l’aisance 
ou la fortune.
 Parallèlement, un règlement de voirie 
complet est mis en place par la municipalité. 
Contre l’avis de l’Architecte de la Ville, ce 
règlement autorise des hauteurs d’immeuble 
plus importantes ; il permet également les 
toitures à comble brisé recouvert d’ardoises, 
à la parisienne, et ce dispositif va devenir un 
des signes de la modernité à Marseille, comme 

à l’immeuble-hôtel de Laurent Déonna, rue 
Breteuil, par exemple.
 Ces nouveaux modèles, renouveau 
du décor d’architecture, se diffusent dans les 
quartiers neufs qui se sont créés dans les années 
1830 sur l’initiative de spéculateurs privés (le 
quartier du Camas autour du boulevard Chave, 
le quartier Longchamp, l’extension de la rue 
Paradis...) ; ils sont en rupture avec la « norme » 
marseillaise de l’immeuble de trois travées qui 
continue cependant d’être construit. Le décor 
se démocratise d’autant plus qu’un industriel 
marseillais, Désiré Michel, crée la Société des 
Ciments de la Méditerranée pour encourager 
l’usage du ciment moulé, matériau moderne 
et de fabrication en série, dans l’ornement des 
bâtiments ; il donne l’exemple avec le siège de 
sa société, traverse du Chapitre, actuelle rue 
Frédéric-Chevillon, qui propose même deux 
atlantes. Mais ce sont surtout les petits décors 
qui vont connaître un très grand succès et 
transformer l’aspect des quartiers habités par la 
petite bourgeoisie.
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 La présence de deux atlantes sous le bal-
con à balustres soulignant l’étage noble de cet 
immeuble à la belle façade est tout à fait norma-
le dans le quartier bourgeois du boulevard Lon-
gchamp. Mais elle est cependant incongrue au 
regard du matériau utilisé : le ciment. Ce maté-
riau, dont le brevet est déposé en 1841, connaît 
un essor fulgurant au XIXe siècle grâce à ses 
facilités d’emploi. La société Michel, Armand et 
Cie est créée en 1839, puis Désiré Michel va di-
versifier son activité pour promouvoir les quali-
tés du ciment dans l’ornement de l’architecture. 
Il annonce en 1858, comme un défi, la construc-
tion du siège de sa nouvelle société, traverse du 
Chapitre (rue Frédéric-Chevillon), entièrement 
en ciment et en trois mois seulement, de juillet 
à septembre. Il lui permet surtout de montrer 
les propriétés plastiques de ce nouveau maté-
riau par la présence d’un décor abondant sur 
une façade ordonnancée dont les trois étages 
sont scandés par trois ordres superposés (do-
rique, ionique, corinthien). L’accent est mis sur 
la travée centrale, soulignée par un balcon porté 
par deux atlantes, dont la position de la tête et 
le mouvement des bras rappellent les atlantes 
sculptées en 1657 pour l’Hôtel de Ville de Tou-
lon par Pierre Puget (malheureusement la figu-
re féminine a souffert et les bras ont disparu). 
On retrouve ici ce thème de la figure double, 
un jeune homme et un homme mûr, comme à 
l’hôtel Grau ou à l’hôtel Déonna. En revanche, 
les visages sont souriants et ne traduisent pas 
l’effort et la charge de la structure comme leur 
modèle ; il n’y  a donc plus de corrélation entre 
le rôle de la figure porteuse et leur expression 
sculpturale : leur fonction est uniquement dé-
corative. Ces atlantes sont emblématiques de 
cette période où les architectes ont le souci du 
décor de la façade : le ciment moulé 
offre la possibilité aux propriétaires 
de donner grand air à leur immeuble 
grâce à ce procédé et d’imiter ainsi les 
constructions les plus riches. On note 
la présence de plusieurs types de baies  

et de toutes sortes de petits ornements : agrafes, 
coquilles, feuilles d’acanthe, mufles de lion, fri-
ses de triglyphes et rosaces. 
 D’ailleurs, Désiré Michel fait paraître 
un catalogue en 1863 qui détaille les construc-
tions exécutées par sa compagnie (cela permet 
d’avoir la cariatide dans son état originel) et 
surtout des pages montrant les avantages du 
ciment par des illustrations avant et après de 
façades refaites dans ce matériau ; la façade de 
l’église de la Mission de France rue Tapis-Vert 
en est l’emblème. Cela permet à la fois un ra-
valement, une mise au goût du jour et surtout 
une abondance d’ornements à peu de frais. Le 
ciment convient donc parfaitement à l’activité 
intensive de la construction à Marseille au mi-

lieu du siècle et va transformer en 
grande partie l’aspect de ses rues dans 
les quartiers modestes ; les plus bour-
geois se réservent malgré tout l’usage 
de la pierre.

Atlantes
1858
Siège social de la Société des Ciments 
de la Méditerranée Désiré Michel
1, rue Frédéric-Chevillon,
1er arrondissement

Architecte : inconnu
Sculpteur : inconnu
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 L’hôtel particulier que se fait construire 
Antony Roux en 1859 rue Sylvabelle comporte 
un décor exceptionnel. La façade est percée de 
deux grandes portes en plein cintre portant sur 
l’extrados deux grandes figures allongées, l’une 
féminine, l’autre masculine. Elles encadrent un 
médaillon de cuir enroulé où figurent le mono-
gramme du propriétaire et le numéro de l’im-
meuble. 
 Autour du médaillon portant le mono-
gramme, les deux personnages tiennent d’une 
main, l'un, une corne d’abondance (allégorie de 
La Fortune), l'autre, un livre (iconographie rare 
qui représente Le Savoir). On peut les interpré-
ter comme Le Savoir allié à la Fortune ; en effet, 
Antony Roux est un rentier et un grand collec-
tionneur : il est l’un des mécènes de Gustave 
Moreau à qui il achète de nombreuses œuvres et 
à qui il commande des illustrations des 
Fables de La Fontaine, puis, à la mort 
de celui-ci, il soutient Auguste Rodin. 
L’autre groupe présente comme attri-
buts un flambeau (pour la figure mas-
culine) représentant La Connaissance et 

une trompette représentant La Renommée ; elles 
tiennent également chacune une corne d’abon-
dance. Elles viennent compléter et renforcer la 
première allégorie : la renommée d’Antony Roux 
est certes assise sur sa fortune, mais également 
sur son intérêt pour l’art et sa connaissance du 
milieu artistique de son époque.
 Quoique symétriques, ces figures ont 
des attitudes légèrement différentes qui font 
référence aux grandes sculptures exécutées par 
Michel-Ange pour les tombeaux de Laurent et 
Julien de Médicis dans l’église San Lorenzo à 
Florence (1521-1534). Ce rappel à l’art ancien 
dans ces temps d’éclectisme permet à la fois au 
sculpteur (malheureusement inconnu)  de mon-
trer sa culture et sa maîtrise et à Antony Roux, 
en tant que commanditaire, de rappeler le rôle 
de cette grande famille de la Renaissance et de 

son mécénat si actif.

Le Savoir allié à la Fortune
Dessus-de-porte, 1859
Hôtel Antony Roux, 101, rue Sylvabelle,
6e arrondissement

architecte : Charles Bodin (1803-1872)
sculpteur : inconnu
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 Les beaux atlantes engainés du 37, 
boulevard de la Liberté sont remarquables. Ils 
encadrent la porte plein cintre et soutiennent 
l’unique balcon soulignant l’étage noble, dans 
une composition très classique. Extrêmement 
travaillées, les deux figures se contorsionnent, 
l’une en face de l’autre et de profil, dans une atti-
tude et un décor très maniéristes : consoles, putti 
symétriques - l’un de face, l’autre de dos - et car-
touche central rocaille. L’artiste s’est peut-être 
inspiré de la manière de Pierre Puget, le grand 
artiste marseillais du XVIIe siècle, telle qu’on 
peut la voir dans la statue de Milon de Crotone, 
par exemple (dont une copie a été récemment 
installée sur le cours d’Estienne-d’Orves). Dans 
ce boulevard de la Liberté qui est ouvert à la fin 
des années 1850 et où les vastes immeu-
bles au décor soigné sont nombreux, 
ces atlantes sont très représentatifs de 
la richesse des immeubles de rapport 
qui caractérise cette période et du dé-
sir de leurs commanditaires de traiter 

leur façade comme celle des hôtels particuliers; 
d’ailleurs la fenêtre du balcon comporte un 
fronton et celles du premier étage un mascaron 
à la clef. C’est pourquoi il est important de noter 
que les atlantes, semble-t-il, sont en ciment, tout 
comme le parement du rez-de-chaussée, alors 
que les étages (murs et décor) sont en pierre. 
On trouve ici l’alliance de trois phénomènes : 
le désir d’un décor somptueux sur une belle ar-
tère, et un certain manque de moyens, palliés ici 
par l’usage d’un matériau nouveau qui permet 
justement aux propriétaires de s’offrir une cer-
tain luxe, comme le vante Désiré Michel.
 C’est à notre connaissance le seul im-
meuble présentant ces caractéristiques de deux 
matériaux permettant un petit décor en pierre 

peu onéreux dans les étages et les at-
lantes bien visibles des passants au rez-
de-chaussée.

Atlantes
1861
37, boulevard de la Liberté,
1er arrondissement

Architecte : inconnu
Sculpteur : inconnu
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 Le 71, La Canebière,à l’angle de la rue 
de l’Arbre-Sec (rue Vincent-Scotto) fait partie 
d’un îlot de trois immeubles édifiés lors de l’élar-
gissement de la rue Noailles, actuelle Canebière, 
décidé en 1859. Il est caractéristique des ambi-
tions de la municipalité et du goût nouveau: mo-
numentalité, ordonnance des façades, luxe du 
décor. C’est le seul îlot à bénéficier d’une com-
position architecturale particulière, en rotonde, 
alors que les autres sont en pan coupé. Cet élé-
ment spectaculaire est encore renforcé par la 
présence de quatre atlantes et cariatides. Ils sont 
disposés selon le même schéma : superposition 
des cariatides féminines, au deuxième étage sur 
les atlantes masculins, au premier éta-
ge, mais leur traitement est différent. 
Sur la façade coté Canebière, les poses 
sont celles de figures porteuses dont le 
geste soutient la structure. Les hom-
mes sont jeunes, avec une musculature 

fine ; les femmes reçoivent un traitement plus 
souple, avec des mouvements ondoyants pour 
les drapés et les bras. Côté rotonde, les figures 
féminines sont semblables (avec toutefois une 
ligne générale plus « sèche », les figures mascu-
lines sont beaucoup plus statiques. Ce sont des 
hommes plus âgés, barbus, antiquisants et qui 
ont les bras croisés ; leur tête est protégée par 
un coussin orné de glands. Il y a ici la volonté 
de préférer  sur la partie la plus visible de l’im-
meuble, un certain hiératisme conférant plus de 
majesté au décor, plutôt que des atlantes baro-
ques mouvementés. Malgré l’importance de ce 
décor, l’artiste reste inconnu (le projet présenté 

à la Municipalité pour accord n’en fait 
pas mention).

Atlantes et cariatides
1862
71, La Canebière, angle rue Vincent-Scotto,
1er arrondissement

Architecte : Charles Bodin (1803-1872)
Sculpteur : inconnu
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 Le bel immeuble situé 66 boulevard No-
tre-Dame est construit en 1862 par l’architecte 
Jean-Charles Pot pour la famille Roncayolo, 
négociants marseillais. Leur monogramme, 
ainsi que la date de construction et la signature 
de l’architecte figurent dans l’imposte en bois 
sculpté de la porte plein cintre. Sa principale 
caractéristique est de présenter une façade mo-
numentale de quinze travées, exceptionnelle à 
Marseille, mais dans un dessin sobre où le décor 
est pratiquement absent ; seuls trois grands bal-
cons filants animent la façade. Uniques sculp-
tures, deux atlantes encadrent la grande porte 
d’entrée : ces figures masculines au torse muscu-
leux portent directement le balcon sur leur dos 
courbé, protégé par un drapé. Néanmoins, elles 
sont disproportionnées par rapport à l’ampleur 
de la façade ; on ne les remarque guère. Il peut y 
avoir deux raisons à cela : l’immeuble n’est pas à 
proprement parler un hôtel particulier puisque 
la famille se réserve les deux premiers niveaux 
ainsi que le jardin et, pour rentabiliser son in-
vestissement, loue les étages supérieurs. Il faut 
souligner que, quoique se renouvelant beaucoup 
dans cette période, l’architecture marseillaise 
reste majoritairement sobre, discrète sur les fa-
çades, le luxe étant réservé aux décors intéri-
eurs.
 En revanche, pour le Grand 
Hôtel du Louvre et de la Paix, du 
même architecte, que les Roncayolo 
font édifier sur la Canebière élargie 
en 1863 (au n°49), les Roncayolo font 
appel au sculpteur aixois Hippolyte 

Ferrat, second prix de Rome, pour les monu-
mentales cariatides qui scandent la façade, Les 

Quatre Parties du monde. Ce grand hôtel 
situé sur la principale artère du centre-
ville se doit de se signaler à l’attention 
des voyageurs.

Atlantes
1862
66, boulevard Notre-Dame,
6e arrondissement

Architecte : Jean-Charles Pot (?-1894)
Sculpteur : inconnu
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La Sculpture
Bas-relief, 1862
46, boulevard de la Liberté, 1er arrondissement
Architecte : inconnu
Sculpteur : inconnu

 Joseph Bien-Aîmé Boyer, propriétaire, 
fait édifier cet immeuble situé au 46, boulevard 
de la Liberté en 1862 ; il est exceptionnel par 
l’ampleur, la variété et la qualité de son décor 
dont le thème central est Les Arts. Il est difficile 
de savoir dans quelle mesure Joseph Boyer a 
des liens avec les artistes ou les institutions ou 
sociétés culturelles de son époque et si cela a 
présidé à ses choix ; nous savons seulement qu’il 
est entrepreneur de menuiserie (on le trouve 
aussi comme ébéniste et marchand de bois en 
1855). Il n’y loge que très peu de temps, deux 
ans semble-t-il, et l’immeuble va abri-
ter un restaurant puis l’hôtel de Paris 
jusqu’en 1890 (la proximité de la gare 
Saint-Charles explique cette nouvelle 
fonction).

 Cet immeuble a trois façades, la princi-
pale, boulevard de la Liberté, une façade arrière 
sur la rue des Héros et un pan coupé dans l’an-
gle. Le pan coupé regroupe huit bas-reliefs. Les 
deux premiers sont des médaillons représentant 

à gauche une allégorie de La Sculpture : un génie 
ailé entre deux bustes (hommage à la sculpture 
du siècle de Louis XIV), un putto à ses pieds gra-
vant au stylet, les livres représentant des traités 
ou des recueils de gravures. En pendant se trou-
vent les allégories de La Peinture et de L’Architec-
ture, selon le même principe du génie ailé debout 
sur fond de draperies et accompagné d’un putto 
présentant leurs attributs : palette et pinceaux, 
équerre et livres. Au dernier étage, on retrouve 
deux putti, l’un portant encore les attributs de 
l’architecte (un té et un traité) et l’autre du mu-

sicien (une mandoline et une partition). 
 Les deux atlantes baroques, au-
dessus de la porte d’entrée, au visage 
et à l’attitude marqués par l’effort, sont 
l’élément symbole de l’omniprésence 
de la sculpture. Ils encadrent un bas-
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relief sur lequel deux putti présentent, assis au 
milieu de livres, des plans (à l’instar de celui de 
la façade de la Préfecture de Région) ; chaque 
élément du décor sculpté a une fonction décora-

tive, mais également allégorique et symbolique, 
des rapports entre architecture et sculpture. 
Pour renforcer ce lien, les deux fenêtres des tra-
vées centrales du pan coupé sont soulignées par 
un fronton triangulaire ou arrondi dans lequel 
un buste apparaît, les deux formant un couple. 
Côté boulevard de la Liberté, ce même type de 
décor est reproduit : les cinq travées sur quatre 
étages comportent toutes un buste inséré dans 
un fronton. Ces têtes, toutes uniques, masculi-
nes ou féminines, représentent des personna-
ges jeunes ou âgés, barbus ou chauves, parfois 
tournées les unes vers les autres ; deux d’entre 
elles portent coiffure, bonnet et guimpe 
médiévaux. Ils font référence à des pra-
tiques médiévales telles qu’on le trouve 
à la fin du Moyen-Age au palais Jac-
ques Cœur à Bourges (buste réaliste 
accoudé à une fenêtre) ou au château 

de Montal (bustes de la famille dans des ni-
ches sur la façade). Ce thème se trouve ailleurs 
à Marseille, dans l’immeuble néo-médiéval du 
15, rue Montgrand, où l’unique travée s’orne au 

premier étage de deux bustes sortants.
 Enfin, pour compléter ces références 
et hommages multiples à la sculpture, qua-
tre jeunes filles drapées à l’antique présentent 
Les Quatre Saisons (bouquets de fleurs, corne 
d’abondance et épis de blé, amphore et grappe 
et brasero symbolisant respectivement Le Prin-
temps, L’Eté, L’Automne et L’Hiver). Ces bas-re-
liefs, malgré leur état de saleté, se révèlent de 
bonne facture, les petites scènes sont fouillées et 
pleines de charme.
 Enfin, consoles, moulures variées, guir-
landes de fleurs et de feuillages, phénix, mufles 

de lion, rosaces, clés abondent à tous les 
étages.
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 Ces atlantes se trouvent sur un immeu-
ble édifié au moment de l’élargissement de la rue 
Noailles, en haut des Allées de Meilhan,  actuel-
le Canebière. Le sculpteur, également peintre, 
Marius Guindon, est Marseillais ; il s’agit pro-
bablement là d’une de ses première commandes 
de sculpture monumentale pour laquelle l’artiste 
déploie tout son talent : deux figures masculines 
très baroques par l’attitude et la musculature. 
Celui de gauche, jeune et le visage souffrant, 
rappelle l’expression d’un des Esclaves de Michel-
Ange (référence incontournable à la statuaire 
de la Renaissance) et celui de droite, plus digne, 
d’un homme mûr portant des favoris, pourrait 
presque être un portrait contemporain. 
Véritablement monumentaux, ils sont 
dans la continuité de la tradition baro-
que de la figure porteuse dans laquelle 
l’atlante doit exprimer clairement son 
rôle : supporter le poids du balcon. Le 

traitement sculptural respecte ici la fonction 
architecturale. Malheureusement, ces atlantes 
ont beaucoup souffert et la disparition des bras 
pour les deux figures ne nous permet plus de 
saisir la force de leur expression dans toute son 
ampleur.
 Par la suite, Marius Guindon va rece-
voir des commandes publiques pour le Palais 
Longchamp (trois groupes dans l’escalier du 
Musée des Beaux-Arts : Les Génies du Frère Im-
bert, des Parrocel et d’Aubert) et le Palais des Arts 
(le buste d’Auguste et le médaillon représentant 
Bellaud de la Bellaudière). La réussite de ces deux 
figures a certainement établi sa réputation com-

me sculpteur. Le fait qu’elles soient si-
gnées et datées, fait rare dans la sculp-
ture d’architecture à Marseille, montre 
d’ailleurs l’importance que leur auteur 
y attachait. 

Atlantes
1864
Hôtel Grau
102, La Canebière,
1er arrondissement

Architecte : Henri Condamin 
Sculpteur : Marius Guindon (1831-1919)
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 L’immeuble situé 14, rue de Rome ap-
partient à cette période si féconde de l’embel-
lissement du centre de Marseille. Il figure en 
effet dans les cadastres antérieurs et a été pro-
bablement reconstruit ou au moins sa façade 
totalement refaite au goût du jour par l’inser-
tion de ces deux atlantes baroques, ployés sous 
le poids du balcon du premier étage, dans une 
façade par ailleurs richement ornée. Ils sont 
intéressants à plus d’un titre. Tout d’abord, ces 
atlantes, très fouillés et d’une belle exécution, 
sont bien sûr un rappel des riches heures ba-
roques de Marseille ; de plus, ils sont situées en 
face de la placette dégagée par le pan coupé de 
la maison qu’a occupée Pierre Puget, situation 
particulièrement évocatrice du grand artiste. 
Ensuite parce qu’ils sont signés : les deux ar-
tistes, Antoine Bontoux et André Mouren, sont 
beau-père et gendre. Cette œuvre peut 
être vue comme le témoignage d’une 
transmission de savoir-faire entre deux 
générations. Antoine Bontoux est alors 
professeur à l’Ecole des Beaux-Arts 
de Marseille depuis l’ouverture de 

la classe de sculpture en 1848 et il cautionne, 
en se nommant, la présence de son gendre, un 
jeune artiste. Mais l’œuvre marque également la 
consécration de sa carrière de sculpteur (même 
s’il n’a pas bonne réputation comme statuaire). 
D’ailleurs, Antoine Bontoux est lui-même le 
gendre de Louis Mathurin Clérian, directeur de 
l’Ecole de Dessin d’Aix au début du siècle : le 
« passage de témoin » est donc assuré ici. Il est 
difficile de dire si l’ensemble du décor est de ces 
deux artistes ou a été confié à des ornemanistes ; 
si ce n’est pas le cas, cela leur permet de montrer 
ainsi tout leur talent. Enfin, les traits négroïdes 
des atlantes sont également une référence à la 
situation géographique et commerciale de la 
ville, « Marseille, porte de l’Orient », comme la 
décrit une des deux grandes compositions du 
peintre Pierre Puvis de Chavannes exécutées en 

1869 pour le Musée des Beaux-Arts de 
Marseille ; ou, plus proches, les quatre 
cariatides du Grand Hôtel du Louvre 
et de la Paix (Hippolyte Ferrat, 1863) 
représentant Les Quatre Parties du Mon-
de.

Atlantes
vers 1864
14, rue de Rome,
1er arrondissement

Architecte : inconnu 
Sculpteurs : Antoine Bontoux (1804-1892) et 
André Mouren
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 Le décor sculpté privé à Marseille SECOND EMPIRE

 Laurent Déonna, négociant, consigna-
taire des Bateaux à Vapeur Siciliens et co-fon-
dateur des Messageries Nationales  est le com-
manditaire en 1864 de cet immeuble à double 
fonction ; il s’agit d’un immeuble mixte, abritant 
à la fois ses bureaux et son logement. Il fait 
appel à deux architectes marseillais, les frères 
Bérengier dont l’agence est alors une des plus 
importantes à Marseille et à François Gilbert, 
sculpteur parisien alors en charge de plusieurs 
commandes publiques ( Palais de la Bourse, Pa-
lais de Justice) ; ce choix est révélateur de la 
volonté de Déonna d’exposer sa réussite. Seul 
signe de richesse dans une façade particulière-
ment sobre, les deux atlantes véritablement mo-
numentaux affirment le rang de leur comman-
ditaire. Mais ils sont en rupture avec 
les habituelles références baroques et 
sont remarqués pour cela : « M. Gilbert 
a donné à ses torses une beauté surhumaine, 
une admirable tranquillité et à ses visages, 
l’expression sérieuse de la force immortelle » 

selon L. Brès.
 En choisissant cet emplacement, Lau-
rent Déonna respecte la règle qui rassemble 
cours Bonaparte (actuel cours Pierre-Puget) 
l’essentiel du milieu des négociants et armateurs 
marseillais ; ils logent en effet dans des hôtels 
particuliers dont le rez-de-chaussée est souvent 
dévolu à leurs bureaux. Mais la surface du ter-
rain autorise les architectes à développer un bel 
immeuble d’angle dont la façade principale se 
trouve rue Breteuil et qui offre des espaces spa-
cieux, éclairés, fonctionnels, aux circulations 
clairement définies par trois portes, une princi-
pale et deux secondaires (bureaux, logement et 
services). L’ordonnance classique et équilibrée 
d’une façade de six travées porte également le 

témoignage des idées nouvelles, en 
particulier dans la présence du com-
ble brisé ardoisé, modèle parisien qui 
se répand avec les immeubles de la rue 
Impériale (actuelle rue de la Républi-
que).

Atlantes
1865
22, rue Breteuil,
6e arrondissement

Architectes : Pierre-Marius Bérengier (1808-
1876) et Alexandre Bérengier (1819-1899)
Sculpteur : François Gilbert (1816-1891)
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SECOND EMPIRE

 Les cariatides sirènes de l’hôtel des Princes 
ont connu une filiation importante au XIXe siècle 
entre 1860 et 1870. Trois immeubles construits 
dans cette décennie portent tous un décor qui s’en 
inspire.
 Le premier chrologiquement se trouve 
dans le quartier de la Plaine, au 60-62, rue Saint-
Savournin (entre 1860 et 1864) ; c’est un décor 
exceptionnel à plusieurs titres : d’abord par son 
ampleur, ensuite parce que l’immeuble qu’elles 
ornent est à l’échelle du décor : avec ses huit fenê-
tres de façade, il sort des normes du trois-fenêtres 
si courant dans ce quartier. Si elles évoquent un 
âge d’or pour l’art du décor à Marseille - elles ont 
les mêmes mouvements de bras et la même allure 
générale - leur traitement est plus lourd, le dessin 
moins fouillé ; le décor de grandes co-
quilles et la tête de Neptune ont disparu. 
Elles traduisent sans doute la faiblesse 
de certains artistes statuaires à Mar-
seille dans ces années. Les sirènes de 
la rue Saint-Sébastien sont elles aussi 

Cariatides sirènes
60-62, rue Saint-Savournin,
1er arrondissement

Architecte  : inconnu
Sculpteur : inconnu



E.S.SO.R
Équipe Scientifique de SOutien à la Recherche, Histoire des Arts 1760-1914

23

 Le décor sculpté privé à Marseille SECOND EMPIRE

très stylisés, leur attitude et leurs mouvements 
raides ;  seul rappel, la queue bifide terminée en 
nageoire. Un détail retient l'attention, la coiffe 
de feuilles de nénuphar, référence à l’allégorie 
de L’Eure – source des environs d’Uzès – de la 
fontaine de l’Esplanade sculptée par James Pra-
dier à Nîmes (1845-1851). En revanche, celles 
du 64, avenue Prado, sont beaucoup plus gra-
cieuses ; l’artiste leur imprime sa manière, dans 
la queue feuillagée qui se termine en entrelacs, 
dans la torsion du buste très féminin et le mou-
vement des bras. Elles sont d’ailleurs signées 
de Marius Barneaud, actif à Marseille de 1865 
à 1869. Jeune sculpteur, cette commande lui 
permet de se faire remarquer et comme Marius 
Guindon, il reçoit alors la commande du buste 

de Charlemagne pour la façade du Palais 
des Arts dont il présente le modèle au 
Salon marseillais de 1867.

Cariatides sirènes
40, rue Saint-Sébastien, 6e arrondissement
Architecte  : inconnu
Sculpteur : inconnu

Cariatides sirènes
64, avenue du Prado, 6e arrondissement
Architecte : inconnu
Sculpteur : Marius Barneaud (actif à Mar-
seille, 1865-1869)
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IIIe REPUBLIQUE

IIIe République 

  Laurent Noet

 Le Second Empire qui favorisait les 
emprunts nécessaires à sa politique de grands 
travaux s’étant écroulé, Marseille se retrouve 
surendettée, jusqu’au début de la première 
Guerre mondiale. Dès lors, elle abandonne toute 
velléité de décor somptuaire pour une sobriété 
proche de l’austérité. Durant cette période, seul 
le nouvel hôtel central de la Caisse d’Epargne 
des Bouches-du-Rhône, institution privée flo-
rissante, tranche par la profusion et la qualité 
de ses sculptures (1904).
 La crise économique et immobilière qui 
succède à la crise politique – la répression de la 
Commune marseillaise place la cité en état de 
siège jusqu’en 1875 – n’incite guère plus à l’or-
nementation de l’habitat. Les façades s’appau-
vrissent : atlantes et cariatides disparaissent. 
Dorénavant, le médaillon règne sur les façades 
les plus heureuses tandis que le mascaron ou 
la tête-portrait dominent les clefs de quelques 
portes et fenêtres chanceuses. Tel un catalogue, 
l’hôtel du sculpteur Emile Aldebert (11, rue de 
l’Obélisque, aujourd’hui rue Louis-Maurel, 6e 
arrondissement) concentre sur ses murs l’en-
semble du vocabulaire décoratif désormais en 
usage.

 Après la première Guerre mondiale, 
Marseille retrouve son souffle et achève quel-
ques projets ajournés comme l’escalier de la 
gare Saint-Charles (1911-1927). De nouveau, la 
sculpture monumentale enrichit les édifices pu-
blics comme l’Opéra (1924), l’annexe du Palais 
de Justice (1933) ou la prison des Baumettes 
(1938). L’architecture privée ne suit cependant 
pas la tendance et ignore largement la grande 
figure sculptée alors que le béton moulé, maté-
riau moderne bon marché, permet d’envisager 
davantage d’audace. Non! Elle reste fidèle au 
médaillon ou au bas-relief de petit format. 
 Pourtant, au cours de la IIIe République, 
quelques importants motifs sculptés surgissent 
ponctuellement, comme un anachronisme. Le 
choix de l’iconographie montre alors une multi-
plicité d’intentions : glorification d’une réussite 
professionnelle, valorisation d’un investissement 
immobilier, affirmation de sentiments patrioti-
ques ou manifeste artistique. Quant au style, il 
évolue peu à peu d’un académisme foisonnant 
d’accessoires et de références vers un langage 
simplifié et dépouillé. 
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 Le décor sculpté privé à Marseille IIIe REPUBLIQUE

 L’immeuble est né des transformations 
urbaines que connaît Marseille à partir des an-
nées 1860 : l’ «haussmannisation» du centre-ville. 
Décidé en 1864 et effectif en 1867, le percement 
du cours entre les boulevards de Rome (Salva-
tor) et des Parisiens (Garibaldi) est donné à for-
fait à trois entrepreneurs : Pot, Mauss et Tronc. 
L’immeuble date cependant de 1883 ; il est donc 
construit tardivement mais respecte les schémas 
de façades émanant du réglement de voirie de 
1859, lors des travaux d’élargissement de la rue 
Noailles (La Canebière) et de la création de la 
rue Impériale (rue de la République). Peut-être 
a-t-il été projeté avant la crise économique de 
1868-1880 et finalement exécuté une quinzaine 
d’années après. Son décor monumental est en 
effet en rupture avec l’appauvrissement général 
des façades sous la IIIe République. 
 Quatre cariatides engainées soutiennent 
le balcon du deuxième étage : visages, costumes, 
coiffures, attributs les distinguent mais leurs 
gestes sont symétriques pour créer une 
unité : un bras soutenant la console, 
l’autre tenant un attribut. Elles repré-
sentent les Quatre Parties du Monde (à une 
époque où l’Océanie n’a pas d’existence 
politique propre). La première, avec la 

palme et la peau de lion jetée sur ses épaules, 
représente l’Afrique (son visage, plus typé que 
les autres, a des traits légèrement négroïdes), la 
seconde, avec la corne d’abondance, l’Europe 
qui est alors le plus puissant continent, la troi-
sième, avec son vase, l’Asie et ses parfums, et 
enfin la quatrième, dont le symbole est difficile 
à lire, l’Amérique.
Ce thème s’accorde particulièrement bien avec 
Marseille, port moderne et puissant de la Mé-
diterranée, ouvert sur le monde grâce au Canal 
de Suez , inauguré en 1869. Ces cariatides sont 
bien sûr à rapprocher de celles de l’Hôtel Louvre 
et Paix, plus massives, plus stylisées, mais dont 
les traits et les attributs (éléphant, dromadaire, 
cheval marin et roue à aubes) sont beaucoup 
plus «parlants». Ce thème, décidément popu-
laire, est encore illustré par les cinq peintures de 
Magaud Le Génie de la France éclairant les Quatre 
Parties du Monde au salon de l’Horloge, à la Pré-
fecture (1867-1872) ou les sculptures d’André 

Allar à la fontaine de la place Estrangin 
(1887-1890).

Les Quatre Parties du Monde
Cariatides, 1883
25, cours Lieutaud,
6e arrondissement

Entrepreneur : Cayol Frères et Cie

Sculpteur : inconnu
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IIIe REPUBLIQUE

 Le percement de la rue Colbert, en 1886-
1887, est l’une des rares réalisations urbaines de 
la fin du XIXe siècle à Marseille. Il s’agit alors 
de désenclaver le quartier de la Blanquerie, situé 
derrière le palais de la Bourse. Le lotissement de 
cette artère nouvelle échoit en grande partie à 
Frédéric Lombard (n°1, 3, 5, 12 et 20).
 La parcelle du n°3 appartient alors à J. 
Moricelly, dit Moricelly aîné. Cet héritier d’une 
dynastie de boulangers marseillais s’est enri-
chi en contrôlant, en amont, la production de 
la farine : il s’avère en effet négociant en grains 
et minotier. Il arbore par ailleurs les insignes 
d’officier de la Légion d’honneur, entre autres 
décorations. Pour célébrer sa réussite profes-
sionnelle et son ascension sociale, mais aussi 
pour distinguer l’entrée principale de 
son immeuble des accès secondaires 
menant aux appartements locatifs, il 
commande une porte monumentale 
couronnée d’un imposant décor sculp-
té. A cet effet, l’architecte s’adresse à 

son frère, Henri Lombard, grand prix de Rome 
de sculpture en 1883. 
 Le statuaire conçoit pour cet exception-
nel dessus-de-porte un programme évoquant 
les différentes activités du commanditaire. Au 
centre, l’allégorie de L’Agriculture repose sur 
des gerbes de blé, sa faucille à la main ; de part 
et d’autre deux jeunes génies symbolisent l’un 
L’Industrie avec sa roue crantée, l’autre Le Com-
merce avec son caducée. Ce dernier s’appuie, 
par ailleurs, sur un cartouche de cuirs enroulés 
arborant le monogramme du commanditaire : 
un M cerné d’épis. Enfin, à ses pieds, l’artiste 
appose sa signature sur une banderole.
 L’iconographie se poursuit à l’intérieur 
avec un plafond d’Henry Pinta, grand prix de 

Rome de peinture en 1884, représen-
tant Cérès, déesse romaine des mois-
sons. Hélas ! Moricelly aîné ne profite 
guère de ce décor : il décède deux ans 
plus tard.

L’Agriculture entre le Commerce et 
l’Industrie
Dessus-de-porte, 1893
Immeuble Moricelly aîné, 3, rue Colbert,
1er arrondissement

Architecte : Frédéric Lombard (1850-1906)
Sculpteur : Henri Lombard (1855-1929)
Ornemaniste : Adolphe Royan (actif à Marseille 
de 1889 à 1906)
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 Le décor sculpté privé à Marseille IIIe REPUBLIQUE

 Cet immeuble, sis à l’angle de la rue 
de la Bibliothèque et de la place Jean-Jaurès 
(ancienne plaine Saint-Michel), est construit à 
l’instigation d’un certain Pierre Casile. Celui-
ci n’y réside que quelques années, le temps de 
faire fructifier son investissement. Il perçoit no-
tamment les loyers de ses locataires et des bains 
publics qui occupent dès l’origine le local com-
mercial.
 A l’instar de nombreux bâtiments de 
Marseille, l’immeuble abrite une statue d’angle. 
Il s’agit traditionnellement d’une effigie religieu-
se – une Vierge ou un saint protecteur – placée 
dans une niche. Cependant, le traitement diffère 
ici par sa monumentalité : couronnant 
une colonne et un chapiteau ouvragé, 
une Jeanne d’Arc plus grande que na-
ture se dresse fièrement, épée à la main 
et bannière au vent. La sculpture, 
vraisemblablement œuvre d’Adolphe 

Royan d’après les traces de signature, apparaît 
totalement solidaire de l’architecture et date as-
surément de la construction. 
 Le choix de cette iconographie sou-
lève toutefois plusieurs questions. En 1895, la 
Pucelle d’Orléans n’est encore qu’une héroïne 
populaire (béatification en 1909 ; canonisation 
en 1920). De fait, elle ne répond sans doute 
pas à la montée de l’anticléricalisme en France. 
Par contre, elle est strictement contemporaine 
du Monument des Mobiles de la guerre de 1870, 
sis à l’intersection des allées de Meilhan et des 
Capucines, aujourd’hui allées Léon-Gambetta. 
Elle semble donc relever davantage de l’esprit 

de reconquête de l’Alsace et la Lorraine 
perdues. Reste le blason présent sur le 
chapiteau : peut-être désigne-t-il la fa-
mille Casile puisque ce ne sont pas les 
armoiries de Jeanne d’Arc.

Jeanne d’Arc 
Statue d’angle, 1895
Immeuble Casile, 35, rue de la Bibliothèque,
1er arrondissement 

Architecte : inconnu
Sculpteur : Adolphe Royan (actif à Marseille de 
1889 à 1906) ?
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IIIe REPUBLIQUE

 La rue de la République (ex-rue Impé-
riale), est percée en 1862-1864. Pour autant, elle 
n’est pas entièrement lotie dans la foulée : seuls 
dix-huit immeubles à loyers sont construits en 
1866. Les appartements, sombres et organisés 
autour de courettes minuscules, n’incitent pas 
la riche bourgeoisie à louer. De fait, l’opération 
immobilière se transforme en fiasco, entraînant 
de graves difficultés financières même chez des 
spéculateurs aussi aguerris que les banquiers 
Pereire. Finalement, le lotissement de cette ar-
tère de type haussmannien s’échelonne jusqu’à 
la première Guerre mondiale.
 L’immeuble Boyer, du nom de son pro-
priétaire André Boyer, est bâti en 1895. 
Deux entrées desservent une trentaine 
de logements. Selon toute vraisemblan-
ce, il s’agit là encore d’un placement : 
en effet, André Boyer déménage dès 
1899, sans doute pour investir ailleurs. 

Toutefois, il se démarque de ses homologues in-
vestisseurs par l’important traitement plastique 
qu’il accorde aux dessus-de-porte.
 Pour ce faire, il sollicite Adolphe Royan 
qui, jusqu’alors ornemaniste, gagne ici ses ga-
lons de sculpteur. Ses figures – une jeune fille 
d’un côté et un garçonnet de l’autre – s’ins-
crivent dans un fronton interrompu, sur des 
cuirs enroulés, et sont entourées des produits 
de l’agriculture provençale (blé, raisin, olives, 
laurier). L’ensemble, d’un goût néo-baroque, 
se révèle fort décoratif. L’un des motifs, gravé 
puis publié dans la revue Matériaux et documents 
d’architecture (vol.7, n°353, 1901-1902), devient 

même le modèle-type du couronnement 
de porte… Une chance puisque ce dé-
cor est aujourd’hui détruit ; seul sub-
siste son pendant.

Dessus-de-porte
1895
Immeuble Boyer, 60, rue de la République,
2e arrondissement

Architecte : inconnu
Sculpteur : Adolphe Royan (actif à Marseille de 
1889 à 1906)
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 Le décor sculpté privé à Marseille ENTRE-DEUX-GUERRES

 Dans les années 20, le sculpteur Louis 
Botinelly construit lui-même sa maison-atelier 
sur les flancs du plateau Longchamp. A partir 
de 1928, il l’ouvre régulièrement au public pour 
lui présenter ses productions les plus récentes et 
en fait un haut lieu de l’art marseillais. Cepen-
dant, la naissance de sa fille Eve, en 1933, l’in-
cite à repenser son aménagement intérieur. Dès 
lors, il dissocie l’espace d’habitation du local de 
création, puis se bâtit un nouvel atelier, accolé 
à sa demeure mais indépendant, qui achève la 
perspective de la rue Buffon – en fait une im-
passe.
 Cette situation privilégiée encourage 
un traitement décoratif de la façade. Le linteau 
dominant la verrière accueille donc un 
grand bas-relief en béton moulé. Au-
delà de l’aspect purement ornemental, 
la sculpture sert d’enseigne : elle est 
nettement signée et datée à droite. Par 
ailleurs, par l’usage d’un matériau mo-

derne bon marché, l’artiste tente de ressusciter 
chez sa clientèle le goût des grands décors.
 Enfin, l’iconographie semble tenir du 
manifeste : un génie féminin, étendu de tout 
son long comme suspendu dans les airs, tient 
à bout de bras un rameau de laurier symboli-
sant la gloire et une réduction de la Victoire de 
Samothrace. Cette statue emblématique de l’An-
tiquité grecque, conservée au musée du Louvre, 
est assurément l’une des principales références 
artistiques de Botinelly. Ce dernier voit en elle 
la quintessence de la sculpture décorative liée 
à une architecture. Au demeurant, il s’inscrit 
ainsi dans un courant néo-grec dominé par le 
Temple de l’Héraclès Archer d’Antoine Bourdelle 

(Toulouse, 1925) et illustré à Marseille 
par le décor de l’Opéra (1924, Antoine 
Sartorio, Oscar Eichacker et Antoine 
Bourdelle statuaires).

Le Génie de la sculpture grecque 
Bas-relief, 1933
Atelier Botinelly, 14, rue Buffon,
4e arrondissement

Pas d’architecte
Sculpteur : Louis Botinelly (1883-1962)



Angle de la rue Tasso et de la rue Saint-
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RECONSTRUCTION

La Reconstruction

   Laurent Noet

 En février 1943, à la demande expresse 
d’ Hitler, le gouvernement de Vichy entreprend 
la destruction des quartiers de la rive nord du 
Vieux-Port. Le but affirmé est de décongestion-
ner la vieille ville ; plus officieusement, il s’agit 
d’éradiquer d’éventuels foyers de résistance. 
Quelque vingt mille personnes sont alors éva-
cuées en catastrophe.
 Profondément blessés par cet épisode, 
les Marseillais entament des travaux de rénova-
tion dès la guerre achevée avec l’appui du minis-
tère de la Reconstruction et de l’Urbanisme qui 
pré-finance et supervise les divers projets sous 
la haute autorité d’un architecte en chef nommé 
en 1951 : Auguste Perret. Au final, une quinzai-
ne d’îlots est attribuée à différents architectes : 
Fernand Pouillon, André Devin, René Egger, 
Gaston Castel, A.-J. Dunoyer de Segonzac, 
Jean Crozet, Jean Rozan et Eugène Chirié. 
Cependant, si le port reçoit l’essentiel des at-
tentions, il n’est pas le seul quartier en chantier. 
Ainsi, en 1947, Le Corbusier érige-t-il son unité 
d’habitation sur le boulevard Michelet, dans les 
quartiers sud. 
 Dans ce contexte privilégiant un habitat 
de masse, la sculpture monumentale ne trouve 

guère sa place. Pour-
tant, elle a ses défen-
seurs, comme Gaston 
Castel qui la réintro-
duit dans l’architectu-
re privée. Néanmoins, 
si elle investit tout 
d’abord les espaces 
qui lui sont tradition-
nellement dévolus, elle 
devient rapidement un 
élément décoratif inat-
tendu. Par ailleurs, 
d’un point de vue ar-
tistique, elle gagne en 
hiératisme, puisant son 
inspiration à l’aune de 
la Grèce antique dans 
le style sévère et chez 
Phidias (Ve siècle 

avant J.-C.). Quant à l’iconographie, plus qu’à 
tout autre époque, elle renoue avec ce lointain 
passé : les dieux de la mythologie – Poséidon, 
Amphitrite et Déméter – ressuscitent la cité 
phocéenne des origines, faisant ainsi écho à la 
renaissance de la ville contemporaine meurtrie 
par la guerre. Tout cela contribue finalement à 
la perpétuation du courant néo-grec qui s’était 
développé durant l’entre-deux-guerres et dont 
Castel fut l’un des principaux promoteurs à 
Marseille (Opéra, 1924 ; annexe du Palais de 
Justice, 1933). 
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 Le décor sculpté privé à Marseille RECONSTRUCTION

 Pour cet îlot du Vieux-Port, Gaston 
Castel conçoit un vaste bâtiment en U traversé 
en son milieu par un escalier, lequel relie les 
rues de la Loge et Caisserie. Il traite le passage 
couvert comme un arc triomphal, mis d’autant 
plus en valeur qu’on y accède par plusieurs vo-
lées de marches entrecoupées de paliers. Ici, la 
monumentalité de l’architecture se suffit à elle-
même ; le décor sculpté est donc rejeté sur les 
côtés pour ennoblir les deux principales entrées 
de l’immeuble. 
 L’exécution des dessus-de-porte échoit à 
Elie-Jean Vézien, le sculpteur le plus en vue de 
la place : grand prix de Rome, professeur puis 
directeur de l’Ecole municipale des Beaux-Arts 
et membre de l’Académie de Marseille. 
Ce choix témoigne de la qualité et du 
soin apportés à cet édifice. D’ailleurs, 
l’artiste appose sa signature sur chacun 
des bas-reliefs.
 Quant à l’iconographie, elle 

se réfère à la mythologie. A gauche, frontal et 
hiératique, le dieu Poséidon tient d’une main son 
trident, les pointes plongées dans les flots domp-
tés, et protège de l’autre un dauphin stylisé ; à 
droite, la fertile déesse Déméter, environnée de 
blé, de fruits et de fleurs, regarde avec envie une 
pomme appétissante. Les deux divinités évo-
quent la mer et la terre qui, de tout temps, font 
la richesse du territoire marseillais. 
 Le décor se complète d’ensembles mi-
neurs : un vol de mouettes au sommet de l’im-
meuble, au-dessus de l’arc, et de modestes re-
liefs marquant les entrées postérieures, aux 25-
27, rue Caisserie. Là, Le Pêcheur et La Vendeuse 

de coquillages célèbrent les activités des 
quais voisins.

Poséidon
Dessus-de-porte, vers 1953
Immeuble avec escalier traversant, 
28-30, rue de la Loge,
 2e arrondissement

Architecte : Gaston Castel (1886-1971)
Sculpteur : Elie-Jean Vézien (1890-1982)
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RECONSTRUCTION

 A l’angle de la rue Tasso et de l’avenue 
de Saint-Jean, un immeuble ménage, de façon 
tout à fait incongrue, une plate-forme en porte-
à-faux au-dessus du rez-de-chaussée. Sur cette 
terrasse, le statuaire a apposé un haut-relief 
qui tente d’échapper à son cadre architectural : 
l’œuvre est quasiment une ronde-bosse. Cette 
mise en page inédite tient à la fois de la figure de 
proue et de la sculpture hiératique d’un fronton 
grec ; comment, en effet, ne pas penser aux per-
sonnages assis qui ornent les extrémités faîtières 
du Parthénon ?
 Ici, l’allégorie de La Méditerranée, les 
jambes étendues dans les flots, soutient à deux 
bras une nef naviguant dans sa longue 
chevelure ondoyante tandis que son 
regard se porte au loin. L’iconographie 
retenue évoque le mythe fondateur de 
Marseille. Au VIe siècle avant notre ère, 
la prospère Phocée, cité grecque d’Asie 

Mineure, envoie ses navires établir de nouvelles 
colonies. A bord de l’un de ces bateaux, Pro-
tis découvre un jour la crique du Lacydon. Son 
mariage avec Gyptis – princesse de la peuplade 
locale, les Ségobriges – permet au marin grec de 
fonder en ce lieu une ville : Massalia. 
 L’analogie du mythe des origines avec 
l’histoire récente paraît troublante. Effective-
ment, après la destruction du quartier et la guer-
re, il convenait de prendre un nouveau départ, 
de se construire un nouvel avenir. Le choix de 
ce sujet semble donc des plus judicieux. 

Et sur les flots d’azur Phocée jeta à 
nouveau ses nefs
Haut-relief en quasi-ronde bosse, vers 1952-
1955
Angle de la rue Tasso et de l’avenue de Saint-
Jean, 
2e arrondissement

Immeuble construit sous la supervision de qua-
tre architectes : François Bart (actif de 1933 
à 1979), Gaston Castel (1886-1971), Joseph 
Lajarrige (1892-après 1965) et Jean Rasonglès 
(actif de 1909 à 1975)
Sculpteur : attribué à Louis Botinelly (1883-
1962)
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 La rue Caisserie et l’avenue de Saint-
Jean se rejoignent en formant un angle aigu et, 
par conséquent, une parcelle triangulaire. La 
pointe de ce triangle accueille le mur pignon 
d’un immeuble dont les façades principales se 
développent le long des deux artères sécantes. 
Délaissant une longue tradition de sculpture 
ornementale qui investit des espaces définis 
(dessus-de-porte, soutènement des balcons, 
frontons), le décor fait ici une curieuse incur-
sion – qui plus est décentrée – au cœur de cette 
paroi quasi aveugle.
 Le titre du bas-relief figure en toutes let-
tres sur la plinthe : Phocée renaissante à Amphitrite 
éternelle confiera son destin. Une nouvelle fois, le 
sujet renvoie au mythe fondateur de 
Marseille. La colonie phocéenne fon-
dée par Protis, héritière d’une prospère 
cité d’Asie Mineure, se doit d’honorer 
l’épouse de Poséidon car, les Grecs de 
l’Antiquité étant avant tout un peuple 

de marins, la déesse de la mer influe fortement 
sur leur bonne ou mauvaise fortune. Cependant, 
là encore, le message accepte une lecture plus 
contemporaine : le renouveau de la ville, meur-
trie par la guerre, dépend comme par le passé de 
son activité portuaire. Un lien immémorial unit 
Marseille à la Méditerranée : de la mer vient sa 
richesse.
 Toutefois, l’iconographie ne traduit pas 
la légende littéralement. La sculpture présente 
un seul personnage féminin, agenouillé sur les 
flots et brandissant un trident vers l’avant, tan-
dis que derrière un dauphin stylisé bondit dans 
les vagues. Tous les attributs correspondent à 
ceux d’Amphitrite ; mais alors qu’en est-il de 

Phocée renaissante ? Sans doute l’allégo-
rie s’est-elle incarnée dans la divinité, 
comme pour s’approprier son éternité. 
Et déjà, semble-t-il, elle va se redresser, 
prête à prospérer de nouveau.

Phocée renaissante à Amphitrite 
éternelle confiera son destin
Bas-relief, vers 1952-1955
Mur pignon, angle de la rue Caisserie et de 
l’avenue de Saint-Jean,
2e arrondissement

Architectes : immeuble construit sous la super-
vision de François Bart (actif de 1933 à 1979), 
Gaston Castel (1886-1971), Joseph Lajarrige 
(1892-après 1965) et Jean Rasonglès (actif de 
1909 à 1975)
Sculpteur : inconnu
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RECONSTRUCTION

 Ce bâtiment de Gaston Castel reprend 
un plan déjà éprouvé : un U avec escalier tra-
versant. Le passage piéton, moins triomphal 
que son homologue rue de la Loge, relie la rue 
du Lacydon à la rue Caisserie. De nouveau, 
le décor déserte l’arc pour se reporter ailleurs. 
Toutefois, ici, les dessus-de-porte des entrées 
latérales ne présentent que des motifs ornemen-
taux : Les Fruits de la Terre et de la Mer. En fait, 
le sujet principal couronne, cette fois, l’axe cen-
tral. L’iconographie représente Amphitrite, reine 
de la mer : sous les traits d’une sirène, la déesse 
ondoie sur les flots, les bras écartés comme pour 
embrasser son immense royaume ; derrière elle, 
cinq mouettes suivent son sillage. Ce 
bas-relief paraît des plus opportuns sur 
un immeuble regardant vers le Vieux-
Port. Un décor complémentaire orne 
les entrées postérieures, aux 13 et 15, 
rue Caisserie. Il symbolise L’Age d’or : 

là, un couple sous des arbres fruitiers ; ici une 
mère et son enfant sous une frondaison.
 Cet ensemble sculpté est traditionnel-
lement attribué à Antoine Sartorio, collabora-
teur de Castel à de nombreuses reprises dans 
la Marseille de l’entre-deux-guerres : Opéra, 
Monument aux héros de l’armée d’Orient, annexe 
du Palais de Justice, prison des Baumettes… 
Pourtant plusieurs documents conservés à 
l’Académie de Marseille semblent infirmer cette 
allégation et désignent Elie-Jean Vézien comme 
étant l’auteur de l’œuvre, ce qu’appuie d’ailleurs 
une comparaison stylistique avec Poséidon et 
surtout Déméter. En effet, bien que d’un aspect 

plus mouvementé, Amphitrite montre 
des similitudes de dessin (musculature, 
traits du visage) ; quant aux mouettes, 
elles sont de même facture sur les deux 
immeubles.

Amphitrite, reine de la mer
Bas-relief, 1954
Immeuble avec escalier traversant
48-50, rue du Lacydon,
2e arrondissement

Architecte : Gaston Castel (1886-1971)
Sculpteur : Elie-Jean Vézien (1890-1982) ou 
Antoine Sartorio (1885-1988)
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 Cet immeuble, commandé par l’Associa-
tion Syndicale de Marseille Centre-Ville, est édi-
fié en 1954. Pareillement à beaucoup d’autres, il 
abrite des commerces au rez-de-chaussée, no-
tamment un bureau de poste implanté dès mars 
1956, et des logements dans les étages. En fait, 
seul un bas-relief inattendu rompt son apparen-
ce banale. Il est inséré dans un mur en béton, 
au niveau des deux premiers étages, quasiment 
à l’angle des rues de Rome et Davso, sans le 
moindre rôle architectonique.
 L’auteur de cette sculpture est Gaston 
Cadenat (signature en bas, à droite), un ancien 
élève d’Auguste Carli et de Paul Landowski. 
Il met en scène de manière sensuelle, 
presque érotique, la lutte entre deux si-
rènes. Il réemploie ici des personnages 
marins familiers à Marseille mais leur 
ôte toute connotation mythologique. 
Le sujet sert simplement de prétexte à 

une œuvre plastique jouant sur les courbes et les 
arabesques. Dès lors, le bas-relief, à la fois privé 
de fonction et de sens, n’est plus guère qu’une 
œuvre d’art accrochée à un mur… par exem-
ple la version minérale des gouaches découpées 
d’Henri Matisse (années 1950), assez proches 
par certains aspects stylistiques.
 Les Sirènes de Gaston Cadenat marquent 
ainsi la fin du décor monumental dans l’archi-
tecture privée marseillaise.

Les Sirènes
Bas-relief, 1954
Immeuble, 50, rue de Rome,
6e arrondissement

Architecte : Charles Lestrade (actif à Marseille 
de 1946 à 1974)
Sculpteur : Gaston Cadenat (actif de 1930 à 
1954)
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GLOSSAIRE

Académisme : Observation des règles prônées par 
l’Académie des Beaux-Arts, notamment le réalisme 
anatomique.

Agrafe : Clef d’un arc, moulurée ou sculptée.

Allégorie : Représentation d’une idée par une figure 
dotée d’attributs symboliques.

Arc en anse de panier : Arc surbaissé dessinant un 
demi-ovale. 

Atlante : Figure masculine soutenant un entable-
ment, une corniche, un balcon. 

Baroque : Style artistique dominant l’Europe des 
XVIIe et XVIIIe siècles, marqué notamment par le 
mouvement et l’exacerbation des sentiments.

Bas-relief : Sculpture adhérant à un fond dont elle 
se détache avec une faible saillie.

Cariatide : Figure féminine soutenant un entable-
ment, une corniche, un balcon.
 
Cartouche : Encadrement d’enroulements ac-
cueillant une inscription. 

Chapiteau : Elément évasé, souvent sculpté, cou-
ronnant le fût d’une colonne.

Console : Elément encastré en saillie pour supporter 
une charge, poutre ou autre.

Corbeau : Elément en saillie destiné à porter une 
charge, un balcon par exemple.

Dessus-de-porte : Décoration sculptée occupant un 
compartiment mural au-dessus d’une porte. 

Extrados : Surface extérieure d’une voûte, d’un 
arc.

Feuille d’acanthe : Ornement imité de la feuille 
de cette plante, caractéristique du chapiteau corin-
thien.

Fronton : Couronnement d’une façade ou d’une 
baie, de forme triangulaire ou arquée sur 
une base horizontale.

Génie : Etre allégorique personnifiant une 
idée abstraite.

Haussmannisation : Urbanisme calquant 

celui mené à Paris sous Napoléon III par le baron 
Haussmann.

Haut-relief : Sculpture dont les figures sont en forte 
saillie, presque indépendantes du fond.

Larmier : Saillie d’une corniche, creusée en gout-
tière, pour l’écoulement de l’eau de pluie.

Linteau : Traverse au-dessus d’une porte ou d’une 
fenêtre.

Mascaron : Ornement sculpté représentant une face 
fantastique ou grotesque décorant une clef d’arc, 
une corniche ou un entablement. 

Médaillon : Bas-relief décoratif circulaire ou ovale.

Ordre colossal : Composition architecturale dans 
laquelle colonnes ou pilastres s’élèvent sur deux éta-
ges ou plus.

Pilastre : Pilier encastré, faiblement saillant, muni 
d’une base et d’un chapiteau à l’instar des colonnes.

Putto [pl. : putti] : Bébé nu, petit amour ou angelot.

Renaissance : Style artistique, né à Florence au 
XVe siècle et se répandant dans toute l’Europe dans 
la 1ère moitié du XVIe siècle, qui se caractérise par 
un retour aux sources antiques. 

Ronde-bosse : Sculpture (statue ou groupe) plei-
nement développée dans les trois dimensions, par 
opposition aux reliefs.
Remarque – On écrit la locution en ronde bosse sans 
trait d’union.

Sphinge : Sphinx femelle.

Terme : Figure dont le corps se termine en gaine : 
le terme marin est un triton ou une naïade dont les 
membres inférieurs ont la forme d’une double queue 
de poisson enroulée.

Travée : Partie verticale d’une élévation délimitée 
par des supports (colonnes…) consécutifs.

Triglyphe : Ornement portant trois rainures verti-
cales, caractéristique de la frise dorique.

Sources : Baudry Marie-Thérèse, Sculpture : méthode 
et vocabulaire, Editions du Patrimoine, 2000.
Pérouse de Monclos Jean-Marie, Architecture : mé-
thode et vocabulaire, Editions du Patrimoine, 2000.
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